DISCOURS 


Prononcé  par  M.  Antoine  de  Malvin 
UE  Montazet  , Archevêque  <&  Comte 
de  Lyon , Primat  de  France  , Préjident 
de  VAffemUée  Provinciale  de  la  Généra- 
lité de  Lyon,  à V ouverture  de  fes  féances^ 
le  5 Novembre  «787, 


Messieurs, 

Lorsque  îa  dernîere  forme  d’admînif- 
tration  fut  intro luire  en  France,  les  con- 
îioilTances  dans  cette  matière  étoient  rares 
parmi  nous.  On  confervoit  encore  un  fou- 
venir  inquiétant  des  temps  orageux  qui 
avoient  précédé  ^ & le  Gouvernement  étoit 
plus  occupé  à s’affurer  de  la  foumiirion  des 
Peuples  ^ qu’à  gagner  leur  confiance  & leur 
amour. 

Mais  depuis  que  nous  fommes  devenus 
plus  éclair^, J^^ligation  & fur  les 
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moyens  de  procurer  le  bien  public  ; depuis 
qu’il  ne  refte  plus  à l’autorité  de  nos  Rois, 
d’autre  fortune  à faire  que  celle  de  rendre 
leurs  fujets  heureux,  tous  les  yeux  fe  font 
ouverts  fur  les  inconvéniens  d’un  régime 
fouvent  arbitraire  , & toujours  clandeftin. 
On  en  a comparé  les  réfultats  aiHigeans , avec 
les  avantages  & la  profpérité  des  pays  d’E- 
tats ; & un  cri  général  s’eft  élevé  pour  de- 
mander un  nouveau  plan  d’adminiftration, 
plus  afforti  à la  juftice  & à la  bienfaifance 
du  Monarque. 

La  marche  des  Gouvernemens  efl  ordi- 
nairement plus  lente  que  celle  de  l’opinion 
publique.  Le  nôtre  a long-temps  conlidéré 
tout  ce  qu’on  lui  préfentoit  d’utile  ou  de 
dangereux  dans  le  changement  propofé.  II 
a été  long-temps  arrêté  par  l’efprit  de  do- 
mination, caché  fous  le  voile  du  pouvoir 
fuprême.  Mais  enfin , le  cœur  paternel  du 
Roi  a levé  toutes  les  difficultés  qui  s’oppo- 
foient  au  defir  commun  ; & par  l’inftitution 
des  Affemblées  Provinciales , non-feulement 
il  a mis  le  comble  à notre  reconnoiffance 
& à notre  amour  , mais  il  s’eft  emparé  de 
la  plus  folide  gloire  des  Rois  , celle  d’être 
les  bienfaiteurs  ôc  les  peres  de  leurs  Peu- 
ples.  “ 
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Nous  allons  donc  jouir.  Messieurs  , du 
plus  beau  fpeâacle  qui  puiffe  s’offrir  aux 
yeux  de  la  Juftice  & de  l’humanité  ; c’eft- 
à-dire  , que  toutes  les  lumières  & les  ver-  ' 
tus  répandues  dans  ce  grand  Empire  , vont 
fe  réunir  pour  en  faire  le  bonheur;  qu’elles 
vont  s’occuper  à bannir  de  fon  adminiftra- 
tion,  toutce  que  la  prévention,  la  légéreté,’ 
la  furprife  5 le  crédit,  la  cupidité  entraînent 
après  elles  de  vexations  & d’abus  ; à encou- 
rager l’Agriculture , le  Commerce , l’Induf- 
trie  ; à ouvrir  toutes  les  fources  de  l’abon-, 
dance  aux  différentes  claffes  de  Citoyens  ; 
à leur  faire  aimer  l’autorité  qui  leur  aura 
procuré  tous  ces  biens  ; enfin  , à vivifier, 
à régénérer  un  Royaume  , qui  n’a-befoin 
que  de  devenir  heureux  & florillant  pour 
doubler  fa  puiflance. 

« 

Ainfi , l’influence  & l’autorité  feront  dé- 
formais ce  qu’elles  auroient  dû  être  tou- 
jours , le  prix  des  talens  & des  vertus.  Pour 
commander  avec  fuccès  , il  faudra  fe  rap- 
procher fans  celfe  de  ceux  qui  obéiüent, 

Ainfi  ; les  travaux  publics  ne  feront  en- 
trepris & dirigés  que  fur  la  recommanda- 
tion de  l’utilité  générale.  Les  facrifices  du 
Peuple  n’auront  d’autre  étendue,  que  celle 
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de  leurs  befoîns  ; le  droit  d^en  dîfpofer  ne 
fera  confié  qu’à  des  hommes  afTez  juhes 
pour  n’en  jamais  abufer,  afTez  éclairés  pouf 
les  fouftraire  aux  pièges  de  Tavidité  & de 
la  fraude. 

Ainfî  , l’intérêt  perfonneî  , qui  efl  Ta 
fource  de  tant  d’injuflices  , deviendra  le 
plus  fur  garant  de  l’équité  ; il  furveillera  la 
répartition  des  impôts  , & cette  vigilance 
patriotique , fans  jamais  dégénérer  dans  un 
cfpionage  avilifTant,  fuffira  pour  mettre  une 
jufte  proportion  entre  les  charges  & les  fa- 
cultés des  Contribuables. 

Cependant  ^ Messieurs  ^ fl  ne  faut  pas 
fe  diffimulej*  que  ce  nouvel  ordre  de  chofes 
s’établit  dans  des  circonftances  bien  peu 
propres  a nous  en  faire  recueillir  promp- 
tement les  fruits.  Les  villes  & les  campa- 
gnes fuccpmbent  fous  le  poids  des  impo- 
rtions ; ces  dernieres  font  tout-à-la-fois 
îmmenfes  & ^infuffifantes  aux  befoins  de 
î Etat.  La  terrible  révélation  du  vuide  qui 
fe  trouve  dans  fes  revenus  ^ confterne  les 
Propriétaires,  par  la  vue  du  mal  & par  la 
crainte  des  remedes  ; elle  inquiété  le  Com- 
merce , & intimide  fes  combinaifons  ; elle 
arrête  la  circulation  du  numéraire.  Eh  î 
comment , au  milieu  - de  tant  de  gênes  & 
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d'obflacîes  , îe  bien  pourra- t-iî  s^opérer> 
Comment  le  Peuple  s’appercevra-t-iî  des 
fervices  que  vous  êtes  chargés  de  lui  ren- 
dre ? 

Les  vrais  Citoyens  /messieurs  , ne  dé- 
fefperent  jamais  de  la  Patrie  ; les  grands 
revers  élevent  les  grandes  âmes  , au  lieu  de 
les  décourager.  La  France  a dans  fon  lein 
des  reffburces  abondantes,  & quelques  an- 
nées de  fageffe  & d’économie,  peuvent  ré- 
parer les  défallres  que  nous  déplorons. 

L’Hiftoire  de  tous  les  lîecles  & de  tous 
les  pays  attefte , comme  la  nôtre , que  les 
grands  Etats  ont  dû  quelquefois  leurs  plus 
étonnantes  profpérités  à des  calamités  paf- 
fageres.  Il  fe  fait  prefque  toujours , dans  ces 
temps  de  crife , un  effort  vers  le  bien  pu- 
blic, & ce  bien  s'opère  promptement, 
quand  toutes  les  volontés  y concourent , 
& que  chacun  y travaille  félon  fes  moyens. 

Appliquons-nous  donc  , Messieurs  , à 
^emplir  honorablement  la  tâche  qui  nous 
appartient  dans  ce  grand  ouvrage;  portons 
pour  cela , dans  l’exercice  de  nos  fondions , 
l’efprit  de  juftice  & de  délintéreffement , 
l’amour  de  la  concorde  & de. la  paix  , le 
zele  adif  ôc  perfévérant  , qui  feuls  peuvent 
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en  afTurer  le  füccès  & en  perpétuer  la 
durée  ; car  nous  ne  devons  jamais  perdre 
de  vue  que  la  bafe  la  plus  folide  des  AfTem- 
blées  Provinciales  eft  leur  utilité  qu^elles 
ne  peuvent  fe  mettre  à Fabri  dps  traits  de 
l’inquiétude  & de  la  jaîoulie , que  par  leurs 
fervices  ; en  un  mot,  qu’elles  doivent  faire 
alFez  de  bien  , & mériter  aflez  la  recon- 
noiffance  publique  , pour  que  perfonne  ne 
puilTe  plus  élever  la  voix  contr’elles,  fans 
fe  dénoncer  lui-même  comme  un  mauvais 
Citoyen. 

C’eft  fur-tout  dans  cette  première  Af- 
femblée , Messieurs  , qu’il  importe  de 
déployer  toute  votre  énergie , parce  qu’elle 
ne  peut  manquer  d’avoir  la  plus  grande  in- 
fluence fur  toutes  celles  qui  la  fuivront. 
L’efprit  de  l’inftitution  primitive  laifle  tou- 
jours des  traces  profondes  , dans  le  bien 
comme  dans  le  mal  ; & fi  vos  travaux 
commencent  avec  gloire , cette  gloire  de- 
viendra pour  vous  le  principe  d’une  émula- 
tion nouvelle , qui  fe  communiquera  encore 
à ceux  qui  vous  fuccéderont. 

Je  fens,  Messieurs  , qu’ayant  l’honneur 
d’être  placé  à votre  tête,  je  devrois  échauf- 
fer vôtre  zele  bien  plus  par  mes  exemples 
que  par  rpes  difcours.  Je  fens  encore  qu’une 
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AfTemblée  compofée  de  ce  que  ces  trois 
Provinces  ont  de  plus  diftingué  dans  tous 
les  genres  de  mérite  , feroit  autorifée  à 
exiger  de  moi  plus  de  talens  & de  connoif- 
fancesque  je  ne  peux  lui  en  offrir;  mais  je 
vous  prie  de  confidérer  que  toute  ma  vie  a 
été  confacrée , par  devoir  , à des  études  & 
à des  occupations  d’un  ordre  différent;  que 
j’ai  reconnu  le  premier  mon  infuffifance  ; 
que  j’ai  voulu  vous  en  épargner  les  incon- 
véniens  ; & que  fi  les  folicitations  les  plus 
touchantes  ont  prévalu  fur  le  fentiment  de 
ma  foiblelle  , en  vous  acquérant  des  droits 
fur  tout  ce  qui  peut  me  refter  de  force  & 
d’ardeur,  elles  m’en  ont  aufli  donné  à votre 
indulgence. 
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